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			Première partie Le massacre royal




		




		

			Chapitre 1


			 


			Le jour du massacre royal a débuté comme tous les autres. Comme d’habitude, je faisais quelque chose de totalement inutile.


			— Pourquoi c’est moi qui dois préparer la tarte ? ronchonnai-je.


			Mes yeux étaient rivés sur la farine, le sucre et le beurre alignés sur la table. À leurs côtés, mon attirail de cuisine était complété de verres doseurs, de cuillères, d’un couteau d’office, d’un rouleau à pâtisserie et de bols remplis de canneberges fermentées et de pommes sanguines.


			Isobel balaya la table d’un geste du bras.


			— C’est un gage de respect qu’un membre de la famille royale prépare la traditionnelle tarte de bienvenue pour l’ambassadeur andvarien. Le seigneur Hans a demandé qu’on serve une tarte aux pommes et à la canneberge pour le déjeuner.


			— C’est toi la maîtresse de cuisine, pas moi, grognai-je de nouveau. Tu devrais préparer la tarte. Ta magie la rendra sublime et délicieuse.


			Les maîtres et maîtresses étaient ceux dont la magie leur permettait de travailler certains objets ou éléments, comme le métal, le verre ou le bois, afin de créer des pièces époustouflantes. Le pouvoir d’Isobel l’aidait à confectionner des desserts incroyables à l’aide de farine, de sucre et de beurre tout à fait ordinaires. C’était pour cette raison qu’elle était la pâtissière en chef du palais de Sept Flèches depuis plus de vingt ans.


			Elle plaqua les mains sur ses hanches.


			— Je suis peut-être une maîtresse de cuisine, mais les Andvariens possèdent des sens très affûtés. Ils sauront que c’est moi qui ai préparé la tarte, et pas toi. Ils peuvent repérer à l’odeur les intentions de chaque personne qui s’occupe de leurs repas, même lorsqu’il s’agit du simple domestique qui sert leur vin. C’est l’une des raisons pour lesquelles il est impossible de les empoisonner.


			Je renâclai.


			— Ce n’est qu’une vieille légende lancée par les Andvariens pour décourager quiconque voudrait les empoisonner. Leurs sens ne sont pas plus aiguisés que les autres. Seuls les cabots dans mon genre possèdent ce genre de magie, lui affirmai-je en me tapotant le nez. Et même avec mon odorat hors du commun, je n’arrive pas toujours à renifler les intentions des gens.


			Isobel fronça les sourcils.


			— Tu sais que je n’aime pas ce mot, surtout quand tu parles de toi.


			Contrairement aux maîtres, tant convoités et dont on chantait constamment les louanges, les cabots étaient bien moins demandés, simplement parce que notre magie ne nous permettait pas de créer quoi que ce soit. La plupart des cabots ne possédaient qu’une petite touche de magie, une étincelle qui améliorait l’une de leurs caractéristiques, comme mon odorat surdéveloppé. C’était à peine considéré comme de la magie, surtout quand on comparait ça aux meringues aériennes, aux gâteaux couverts de sucre filé et à tous les autres mets concoctés par Isobel. En matière de magie, les cabots étaient considérés comme bien plus faibles et beaucoup moins importants que les maîtres, les mages et les morphes. D’où le terme cabot.


			Je haussai les épaules en répondant :


			— On sait toutes les deux que je suis presque certainement un cabot dans tous les sens du terme.


			Isobel me répondit par une grimace, mais ne me contredit pas.


			— Et puis, repris-je, le seigneur Hans a la constitution d’une gargouille. Je l’ai vu s’enfiler des radis poivrés comme s’ils étaient aussi sucrés que ces pommes. Je pourrais très bien lui servir un grand verre de poison de racine de ver, et ça ne lui causerait pas plus qu’un mal de ventre. Et un petit, en plus de ça.


			Les lèvres d’Isobel tressaillirent, mais elle m’adressa un regard sévère pour tenter de me recadrer. C’était peine perdue. À chaque fois. J’étais du genre incorrigible.


			— Quoi qu’il en soit, il faut que tu prépares cette tarte, dame Everleigh. Il n’y avait que toi de… euh… disponible.


			— Oh, vraiment ? répliquai-je, un sourcil arqué.


			Isobel détourna ses yeux brun foncé des miens.


			Disponible ? C’était une bien belle manière de dire qu’il était une nouvelle fois temps pour moi de gagner ma croûte en tant que dame Everleigh Saffira Winter Blair. Un nom à coucher dehors qui signifiait bien peu dans l’ordre des choses. Cependant, toute la lignée qui l’accompagnait suffisait largement à ma cousine, la reine Cordélia Alexandra Summer Blair, pour me sortir du placard dès qu’une soi-disant présence royale était exigée. Par exemple, quand il fallait passer toute la matinée à préparer une tarte en vue de l’arrivée d’un quelconque ambassadeur étranger qui n’en mangerait certainement pas la moindre bouchée.


			Isobel grimaça encore, creusant des rides sur sa peau de bronze, avant de passer la main dans ses cheveux noirs grisonnants, comme elle le faisait à chaque fois qu’elle devait m’annoncer une mauvaise nouvelle.


			— Je crains que ce ne soit pas une seule tarte. Le seigneur Hans en a demandé treize. C’est son dessert préféré, ainsi que celui de la petite-fille du roi andvarien. Elle fait aussi partie du cortège de l’ambassadeur. Il me semble qu’elle se prénomme Gemma.


			Je jetai un œil à la pile de moules à tarte à moitié camouflés derrière les bols de pommes. Je bouillonnais de colère, agacée d’être toujours désignée pour ce genre de tâches, mais le tumulte en moi fut bien vite remplacé par une résignation impassible.


			Voilà ce qu’était la vie à Sept Flèches.


			En tout cas, ce qu’était ma vie au palais, depuis mon arrivée ici à la suite du meurtre de mes parents quinze ans plus tôt. On attendait de moi que j’aille où l’on me disait d’aller, et d’accepter les ordres, tout ça en affichant un sourire radieux et en débitant des platitudes du plus bel effet pour rappeler à quel point j’étais reconnaissante de la maigre générosité de chacun. Les orphelins ne pouvaient pas exprimer de volonté, d’ambitions et surtout pas d’opinions. Je le savais depuis longtemps, mais c’était l’unique chose que je ne parvenais pas tout à fait à accepter, malgré tous les protocoles insignifiants, les politesses creuses et les corvées qu’on me demandait de répéter, régurgiter et exécuter sur commande.


			— J’ai oublié les flocons d’orange, m’informa Isobel d’une voix douce et compatissante. Je vais les chercher, puis on pourra se mettre au travail, Evie.


			À part mes parents, Isobel était la seule personne à m’appeler Evie, même si elle ne le faisait que lorsque personne ne pouvait l’entendre. Encore une histoire de protocole stupide. Elle était l’une des rares personnes à être gentille avec moi par choix, et non par obligation. Plus jeune, je passais des heures et des heures dans cette cuisine, assise dans le coin à lire des livres et à la regarder transformer des montagnes de farine et des tonnes de sucre en délices à couper le souffle.


			Isobel m’appelait affectueusement sa goûteuse, puisque mon odorat affûté me permettait de déterminer si un gâteau était réussi avant même d’en goûter la moindre bouchée, mais c’était juste l’excuse qu’elle avait trouvée pour me laisser grignoter discrètement. Elle était ce qui s’apparentait le plus à une mère pour moi depuis la mort de la mienne, mais elle devait continuer à accomplir sa tâche. Et aujourd’hui, il s’agissait pour elle de me pousser à préparer des tartes.


			Isobel posa une main chaude et réconfortante sur mon bras et le pressa délicatement avant de filer jusqu’à un garde-manger rempli de sirops, d’épices et d’autres assaisonnements.


			Notre poste de préparation de tartes était tout au fond de la pièce, loin des autres postes de travail et de la chaleur étouffante des fours et du froid glacial des réfrigérateurs de métal alignés sur le mur opposé. Il était tout juste huit heures passées, et une foule étourdissante d’employés s’affairaient dans la cuisine : de jeunes pages annonçant les commandes du petit déjeuner, des serveurs tout juste sortis de l’enfance portant des plateaux, des maîtres de cuisine cassant des œufs et faisant frire des saucisses fumées.


			Chacun portait des bottes noires et des jambières, ainsi que des tuniques écarlates à manches longues ornées de fil d’or, en accord avec les couleurs de la reine Cordélia. Je portais la même tenue, complétée d’un tablier noir, et je me fondais à la perfection dans la masse des employés.


			Cela dit, j’étais l’une d’entre eux. En tout cas, pour ce qui importait vraiment.


			La majorité du personnel de cuisine m’ignorait. Cela faisait longtemps qu’ils avaient réalisé que je n’étais qu’un rouage de plus dans la mécanique du palais. Je me pointais, accomplissais ma tâche, et gagnais ma croûte, tout comme eux. Et puis, ils étaient bien plus intéressés par les premiers ragots du matin : qui avait fait la grasse matinée, qui avait commandé un mokana de plus pour se remettre de sa gueule de bois, ou qui avait été aperçu quittant la chambre de tel seigneur ou de telle dame de la cour.


			Certains employés arrivés depuis peu m’observaient, se demandant si j’allais piquer une crise pour avoir été affectée à la corvée de tartes, mais mon visage demeura parfaitement inexpressif. Je ne montrais jamais mes véritables émotions, pas même une once, y compris ici. On ne savait jamais qui pouvait nous observer ni ce qu’ils pourraient faire de cette information.


			La vie au palais était impitoyable, et tout le monde cherchait perpétuellement à prendre le dessus aussi bien sur ses ennemis que sur ses amis. Des accords commerciaux, des faveurs politiques, des mariages arrangés, et parfois même des promesses aussi insignifiantes qu’une place à la table de la reine au prochain déjeuner. C’était une bataille permanente, et des gens s’élevaient ou s’effondraient quotidiennement, tandis que d’autres complotaient dans l’ombre pour accroître leur rang. De la cuisine à la salle du trône, tout le palais était une immense arène dans laquelle chacun se battait à coups de paroles tranchantes, de rumeurs venimeuses et de menaces glaciales, au lieu des épées, boucliers et dagues dont se servaient les véritables gladiateurs.


			Mon rang, ma magie et ma richesse auraient pu paraître insignifiants, ou plutôt inexistants, comparés à d’autres, mais je restais une Blair, membre de la famille royale, et j’avais donc été la cible de plus d’une manigance. Du moins jusqu’à ce que tout le monde réalise que je n’avais aucun moyen de les aider. Je ne pouvais tout de même pas me permettre de montrer la moindre faiblesse. Ne pas faire confiance aux autres, d’autant plus quand il s’agissait de mes émotions, était une leçon que j’avais apprise à la dure à douze ans, durant mon premier mois au palais. C’était peut-être bien la seule chose, la seule compétence utile, que je maîtrisais totalement.


			Pour autant, les regards curieux des employés firent grandir de nouveau cette colère vive et cinglante. Alors qu’elle menaçait de rompre ma façade paisible, j’enroulai mes mains sur le bord de la table et me concentrai sur la sensation de la pierre fraîche contre ma peau. Du granit ferme et solide, lissé par l’usure naturelle d’un plan de travail de cuisine.


			Usé, comme moi.


			Isobel revint avec un bocal rempli de ce qui ressemblait à des flocons de neige cristallisés et orange. Même s’il était fermement bouché, je pouvais sentir le fort parfum d’agrumes à l’intérieur.


			Elle posa le bocal sur la table avec les autres ingrédients.


			— On commence dès que tu es prête, dame Everleigh.


			C’était la façon délicate et subtile qu’avait Isobel pour m’informer qu’Evie avait disparu et qu’il était temps pour Everleigh d’accomplir son devoir. Une nouvelle pointe de colère perfora mon cœur à l’idée que je ne pouvais même pas bénéficier d’une chose aussi banale qu’un surnom de la part d’une personne qui m’était chère. Durant un instant de folie, j’envisageai d’arracher mon tablier et de partir en trombe de la cuisine. Néanmoins, je savais que dans ce cas, Auster, le capitaine de la garde royale, me retrouverait, et qu’il me débiterait un long sermon autoritaire sur le fait que mes actions donnaient une mauvaise image de Cordélia avant de finalement me ramener ici. Ce serait bien plus long et humiliant que préparer directement ces fichues tartes.


			J’étais au service du moindre caprice de la reine, comme tous les autres. Et aujourd’hui, la reine voulait que je confectionne treize tartes.


			— C’est un bon petit toutou, marmonnai-je, avant de soupirer et d’attraper un bol pour commencer à mélanger les ingrédients.


			 


			***


			Deux heures plus tard, je versai ce qui restait de la préparation à base de canneberges et de pommes dans la dernière pâte à tarte, avant de me saisir des flocons d’orange.


			— Maîtresse de cuisine ou non, le secret est de bien doser l’orange, m’indiqua Isobel, comme elle l’avait fait pour toutes les autres tartes. La plupart des gens répandent les flocons comme du vulgaire sel. Mets trop d’orange, et ça couvrira tout le reste. Alors, fais une fois le tour de la tarte en tapotant délicatement le bocal trois fois avec l’index. Voilà la quantité parfaite.


			Je fis comme expliqué, observant les minuscules cristaux délicats se fondre dans la garniture aux fruits tels des flocons de neige parfumés. Je pris ensuite une grande inspiration, laissant l’air rouler sur ma langue pour capter tous les arômes qui s’en dégageaient. La pâte au beurre, les fruits sucrés, la touche d’orange qui se mêlait au tout. Des arômes délicieux qui allaient s’amplifier et devenir encore plus parfumés et intenses une fois que cette tarte et toutes les autres seraient cuites.


			Malgré ma propre vision condescendante de ma magie de cabot, mon odorat surdéveloppé était l’une des raisons pour lesquelles j’avais toujours tourné autour d’Isobel et de la cuisine. Tous les parfums sucrés qui s’en dégageaient rendaient l’amère réalité de ma vie un peu plus facile à supporter.


			— Parfait ! Tu t’en es très bien sortie, me lança Isobel en m’adressant un large sourire, que je lui rendis.


			Elle disposa quelques rangées de pâte sur la garniture, créant ainsi un joli motif maillé avant de glisser la tarte dans le four. Isobel avait eu pitié de moi et m’avait aidée à confectionner les pâtes à tartes, même si elle avait insisté pour que ce soit moi qui prépare la garniture aux canneberges et aux pommes, les flocons d’orange et tout le reste, m’affirmant que c’était la partie la plus importante.


			Puisque j’aimais beaucoup passer du temps avec elle, je me retrouvais souvent à aider Isobel, et la cuisine était devenue mon refuge en comparaison d’autres sections beaucoup moins sympathiques du palais. Elle m’avait peu à peu transformée en cuisinière décente, même si je n’avais rien d’une maîtresse de cuisine. Néanmoins, après avoir préparé autant de tartes d’affilée, je connaissais les ingrédients, les dosages et les gestes à réaliser sur le bout des doigts. J’avais l’impression d’être capable de les effectuer dans mon sommeil désormais. Tout comme j’étais capable de faire une révérence, de danser ou bien de cancaner en plusieurs langues. Et ce n’était qu’une petite partie des compétences inutiles en tant que remplaçante officieuse de la famille royale.


			Tandis que Cordélia et le reste de la famille Blair s’occupaient d’ambassadeurs et autres, j’assurais les fonctions qu’ils ne pouvaient pas remplir, à cause de leur emploi du temps surchargé et ô combien important.


			Les récitals du matin, les déjeuners de charité, les thés de l’après-midi. J’assistais à tous ces événements mondains et à bien d’autres chaque semaine, au palais ou en ville. La plupart du temps, ce n’était pas si mal. Généralement, je devais seulement me contenter de sourire, hocher la tête et serrer des mains en plus de remercier ces gens pour leur temps, m’extasier devant leur musique, leurs œuvres d’art ou leurs biens et prononcer des discours rapides et extrêmement vagues sur la déception ressentie par la reine Cordélia pour ne pas avoir pu venir elle-même. Au moins, je gagnais presque à chaque fois un repas gratuit dans l’affaire.


			Néanmoins, même ce genre d’activité possédait sa part de danger. Quelques mois plus tôt, lorsque le troisième cousin du roi de Vacuna était venu en visite depuis les îles du Sud, j’avais pris part à un festin traditionnel, qui impliquait en l’occurrence de manger le foie cru d’un sanglier sauvage fraîchement tué.


			Sous le regard attentif et les directives méticuleuses du cousin du roi, j’avais ouvert le flanc de l’animal et plongé ma main dans toutes sortes de choses gluantes et spongieuses que je n’avais aucune envie de découvrir. La puanteur du sang et des boyaux m’avait presque fait tourner de l’œil, mais j’avais fini par trouver le foie. Je l’avais sorti et en avais mangé une bouchée suffisamment grosse pour ne pas vexer mon invité. Puis, tandis que le cousin du roi et le reste de son cortège découpaient joyeusement les autres parties du sanglier avant de les faire griller, je m’étais échappée pour vomir dans le pot du plaqueminier doré qu’ils avaient apporté à la reine en signe d’amitié. C’était le contenant le plus proche à ma disposition, et j’avais retourné la terre à l’intérieur afin de camoufler mon acte. Néanmoins, le cousin du roi s’était avéré très déçu de constater que l’arbre était mort quelques jours plus tard.


			À cause de ma magie, les odeurs et les souvenirs étaient souvent liés dans mon esprit, et la simple image du foie de sanglier fit tressaillir mon nez. Soudain, le doux parfum savoureux des tartes en pleine cuisson se para d’un arôme amer de pourriture. Je réunis donc tous les bols sales, les cuillères et les verres doseurs pour les jeter dans l’évier le plus proche et retirer mon tablier.


			— Tiens, me dit Isobel en plaçant un sac en papier rouge entre mes mains. Quelques tartelettes aux prunes. Pour toi et le vieux pisse-vinaigre du cachot.


			— Tu calomnies de nouveau le caractère d’Alvis ?


			Elle souffla en rétorquant :


			— Ce ne sont pas des calomnies s’il s’agit de la vérité. Et cet homme est la personne la plus grincheuse que j’aie rencontrée dans ma vie.


			Je lui répondis par un large sourire.


			— Et Alvis te traiterait sûrement de vieille mielleuse de la cuisine.


			Isobel souffla de nouveau.


			— Je préfère le miel au vinaigre.


			Des murmures s’élevèrent dans la salle, l’interrompant. Au loin, des talons claquaient contre le sol, comme un orage annonciateur de la tempête. Tous les gens de cuisine arrêtèrent de commérer et se concentrèrent sur leur tâche, plus investis qu’ils ne l’avaient jamais été. Toutes les conversations cessèrent, et un silence mortifère s’abattit sur la cuisine, à peine rompu par les claquements des couteaux contre les planches à découper et les cliquetis des minuteurs des fours pour les tartes.


			Une femme d’une quarantaine d’années apparut à l’autre bout de la cuisine. Elle aussi portait une tunique écarlate, mais la sienne était parée des armoiries en forme de soleil levant de la reine Cordélia tricotée au fil d’or sur son cœur. Sa tunique avait aussi été taillée pour s’adapter à sa silhouette svelte et puissante, tout comme ses jambières noires et les courts talons noirs à ses pieds qui remplaçaient des bottes traditionnelles plus pratiques. Tout chez elle était à la fois soyeux et tranchant, de son parfait chignon blond à ses pommettes anguleuses, jusqu’au bout de son nez. Elle aurait pu être magnifique si ses lèvres n’avaient pas été légèrement pincées, comme si elle était constamment déçue par tous ceux qui l’entouraient.


			Maeven, l’intendante de cuisine, balaya la pièce du regard, passant d’un employé à l’autre avec attention. Après quelques secondes d’un examen silencieux, elle claqua des doigts à destination des trois gardes qui se tenaient derrière elle, des caisses en bois remplies de bouteilles dans les mains.


			— Pourquoi restez-vous plantés là ? Posez ça et allez chercher le reste dans la cave à vin. Je veux que vous remontiez immédiatement le reste du champagne pour le déjeuner.


			Les gardes posèrent les caisses au sol et battirent précipitamment en retraite. Maeven claqua des doigts en direction de quelques serveurs.


			— Vous trois. Allez les aider.


			Elle n’éleva pas le ton de sa douce voix, mais les trois serveurs sursautèrent tout de même et filèrent en manquant de trébucher dans leur empressement. Maeven dirigeait la cuisine depuis plus d’un an désormais, après le départ en retraite de la précédente intendante, et les employés avaient rapidement compris qu’elle dirigeait la cuisine d’une main de fer, y compris dans ses meilleurs jours.


			— L’ambassadeur andvarien est un dignitaire important, et je souhaite que ce déjeuner soit absolument parfait, lança Maeven. C’est compris ?


			Les employés s’empressèrent de baisser la tête afin d’éviter son regard. Maeven hocha la tête, satisfaite d’être suffisamment intimidante pour que tout le monde lui obéisse en permanence. Ses yeux balayèrent une nouvelle fois la cuisine, et elle remarqua ma présence aux côtés d’Isobel. Son regard se baissa vers les caisses de champagne, mais elle afficha un large sourire en avançant dans notre direction.


			— Menace en approche, murmura Isobel en se reculant pour attraper un torchon humide et commencer à nettoyer la farine sur la table, me laissant seule face à l’intendante de cuisine.


			— Trouillarde, soufflai-je.


			Isobel sourit tout en continuant à travailler.


			Maeven s’arrêta face à moi. Elle était encore plus belle de près, surtout grâce à ses yeux perçants couleur d’améthyste.


			— Dame Everleigh, je ne m’étais pas aperçue que vous étiez venue… visiter la cuisine.


			Visiter ? À sa façon, Maeven m’indiquait que c’était son territoire, et non le mien, et que bien que ma présence soit tolérée, elle ne serait jamais vraiment la bienvenue. Comme si j’avais besoin qu’on me rappelle ma modeste place.


			Je figeai mon habituel sourire sans âme sur mon visage. Il s’adaptait plutôt bien à sa politesse feinte.


			— Oui, je devais préparer les tartes pour l’ambassadeur andvarien. C’est la tradition.


			— Ah oui, les tartes.


			Maeven me parcourut du regard, tandis que ses lèvres se contractaient de nouveau. Sa tunique n’avait pas une seule tache de farine, de sucre ou de quoi que ce soit d’autre. Je ne pouvais pas en dire autant de la mienne. Des cristaux de sucre s’accrochaient à mes doigts comme du sable collant, et mes vêtements étaient couverts de farine semblable à de la craie. De plus, quelques volutes de mes cheveux brun foncé s’étaient échappées de leur tresse et pendaient sur mon visage. Je soufflai sur l’une des mèches pour l’en éloigner, mais bien évidemment, elle revint immédiatement à sa place initiale.


			Le visage de Maeven s’illumina, comme si une autre pensée bien plus plaisante l’avait distraite de mon apparence négligée. Elle agita la main en direction des caisses.


			— Puis-je vous proposer un peu de champagne ? J’aimerais avoir une opinion royale à son sujet. Et puis, vous êtes constamment en train de… goûter des choses pour Isobel.


			Cette requête aurait pu paraître totalement innocente, mais la méfiance m’envahit soudain. Maeven ne me demandait jamais de goûter quoi que ce soit. Et puis, pour quel genre de pochtronne me prenait-elle ? Il était tout juste dix heures. Même mon cousin Horatio, l’ivrogne de la famille Blair, ne s’enfilerait pas de champagne à cette heure-ci. Il attendrait au moins onze heures.


			— C’est vous, l’experte. Je suis sûre que le champagne que vous avez sélectionné sera parfait. Je vous remercie tout de même pour cette proposition.


			Une pointe de déception rayonna dans ses yeux, mais elle m’adressa un nouveau sourire. Enfin… ce qu’on pouvait qualifier de sourire venant d’elle.


			— Je m’assurerai de vous en garder un verre.


			— Je vous en saurai gré.


			Les gardes et les domestiques revinrent avec d’autres caisses. Maeven m’adressa un signe de tête discret avant de s’avancer jusqu’à eux, ses talons claquant au sol. Elle attrapa l’une des bouteilles et en examina l’étiquette. Elle hocha la tête, satisfaite, avant d’aboyer de nouveaux ordres.


			— C’était quoi, ce cirque ? murmurai-je à Isobel, qui avait terminé d’essuyer la table.


			Elle regarda l’intendante en répondant :


			— Je ne sais pas, mais ça ne me dit rien qui vaille. Tu ferais mieux de partir tant qu’elle a le dos tourné.


			— Je peux me débrouiller seule, même contre des intendantes de cuisine impitoyables.


			Au lieu de sourire à ma blague, Isobel fronça les sourcils.


			— Quelque chose ne tourne pas rond chez cette femme. Peut-être parce qu’elle vient de Morta. Je n’ai jamais aimé les Mortiens. Ils sont toujours à vous envahir et à tenter d’accaparer des terres qui ne leur appartiennent pas.


			— Le fait qu’elle vienne d’un autre royaume ne la rend pas automatiquement démoniaque.


			— Non, admit Isobel. Mais ça ne la rend pas amicale non plus.


			— Attention avec ce petit ton grincheux, la taquinai-je. Tu commences à ressembler à Alvis.


			Elle renâcla.


			— Je devrais dire des choses bien pires pendant bien plus longtemps si je comptais ressembler à Alvis.


			— C’est vrai, mais tu sais à quel point ça le rend grincheux quand je suis en retard. On se voit au déjeuner, d’accord ? Garde-moi une part de tarte.


			— Je n’y manquerai pas. Tu l’as bien méritée, Evie.


			Je lui fis un clin d’œil avant de quitter la cuisine. Mon parcours sinueux entre les pages, les serveurs et les maîtres de cuisine me conduisit non loin de l’endroit où Maeven examinait les bouteilles. Nos regards se croisèrent et elle m’accorda un nouveau signe de tête. Je lui rendis la politesse avant de la contourner.


			J’atteignis finalement les portes battantes de la cuisine. Je m’apprêtais à les franchir lorsque quelque chose me poussa à m’arrêter pour regarder par-dessus mon épaule. Maeven m’observait encore, une bouteille de champagne à la main. Ses ongles vernis étaient de la même couleur que ses yeux, et ressemblaient à des serres couleur améthyste tentant de transpercer le verre émeraude.


			Maeven m’adressa un dernier sourire, avant de se retourner pour replacer la bouteille dans la caisse.


			Trois sourires en une matinée, aucun d’eux ne parvenant à atteindre ou à réchauffer son regard de glace. Isobel avait raison, elle n’était clairement pas amicale.


			Mais ça n’avait rien de nouveau à Sept Flèches.


		




		

			 Chapitre 2



			 


			Mes devoirs du jour, qu’ils soient de nature royale ou pas, étaient loin d’être terminés. Je laissais donc en cuisine mon inquiétude à propos de Maeven pour partir serpenter dans les larges couloirs qui constituaient les parties communes du rez-de-chaussée.


			Ce palais était le fleuron de Svalin, la capitale du royaume de Bellona. À l’origine, Sept Flèches était une mine, d’où les ouvriers extrayaient des pierres de larmes, des roches fluorées et d’autres minéraux de la montagne. Cependant, grâce à Ophelia Ruby Winter Blair, une de mes ancêtres maîtresse de pierre, la mine avait été transformée en une merveilleuse source de marbre, de granit et de pierre de larmes. Au fil des années, le palais avait été agrandi et étendu jusqu’à être pratiquement une montagne, ainsi que désormais une ville à lui seul.


			Sept Flèches me rappelait les gâteaux complexes à plusieurs étages d’Isobel. Une base large et solide aux escaliers en pierre et aux ascenseurs métalliques qui s’élevaient aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur, tels des traits de glaçage ou des rubans de sucre filé. Le palais remontait en spirale jusque dans le flanc de la montagne, chaque étage étant paré de balcons et de terrasses, le tout surplombé par sept imposantes flèches en pierre de larmes qui semblaient percer le ciel. D’où le nom Sept Flèches.


			Je m’arrêtai à l’une des fenêtres. En contrebas, la rivière Summanus étincelait tel un tapis mousseux de saphirs et de diamants en se déversant depuis les Montagnes de la Flèche. Sept ponts pavés ressortaient du palais, traversant la rivière pour rejoindre la ville. De l’autre côté du cours d’eau, des bâtiments de toutes formes et de toutes tailles s’élevaient, la plupart surmontés de petites flèches métalliques semblables à celles du palais. J’aimais admirer cette vue la nuit, lorsque les lumières de la ville se reflétaient sur les flèches, les faisant briller d’or, d’argent et de bronze comme des décorations au sommet d’un sapin de Noël.


			Un large bateau à roue affublé du nom Delta Queen peint sur sa coque avançait sur la rivière, s’approchant lentement d’une immense arène ronde coiffée d’un dôme en bordure de la ville. Même en plissant les yeux, je fus bien incapable de distinguer les symboles sur les drapeaux blancs qui dansaient au sommet des flèches du dôme et qui m’auraient permis de savoir quelle troupe de gladiateurs s’était approprié les lieux.


			Les troupes de gladiateurs faisaient fureur en Andvari, Unger, Morta et dans tous les autres royaumes. Vous auriez pu demander à n’importe qui, et il vous aurait donné fièrement le nom de son gladiateur préféré, des troupes qu’il soutenait dans les divers championnats et ligues, et quels gladiateurs ou troupes il détestait plus que tout.


			Toutefois, les troupes de gladiateurs avaient une popularité et un sens tout particulier ici, à Bellona. Autrefois, Bryn Bellona Winter Blair n’avait été qu’une modeste gladiatrice, qui avait gravi un à un les échelons afin d’unir les différentes régions en un seul royaume, nommé Bellona en son honneur. Bryn avait aussi repoussé les envahisseurs mortiens et vaincu leur roi dans un face-à-face selon la plus pure tradition gladiatrice. Elle avait été couronnée en tant que première reine de Bellona pour sa force, son courage et sa ruse, aussi bien dans l’arène qu’en dehors.


			Les récits de la vie de Bryn faisaient partie de mes préférés. Quand j’étais plus jeune, je voulais être aussi forte, courageuse et féroce qu’elle, même si la vie au château m’avait finalement rendue froide, amère et désabusée.


			Je n’avais jamais assisté à un spectacle de gladiateurs, mais j’en avais beaucoup entendu parler. À la fois jeux du cirque, sport de spectacle et art martial. La plupart des combats étaient plutôt ennuyeux, les gladiateurs se contentant de verser le premier sang ou d’affronter des gargouilles, des stryges ou d’autres créatures de ce genre. Néanmoins, une fois de temps en temps, un combat sur le plateau noir était annoncé entre des troupes rivales ou parfois même entre deux gladiateurs au sein de la même troupe, pour le plus grand plaisir de la foule, prête à débourser une fortune pour voir les guerriers se battre dans un match à mort.


			Le bateau à roue s’engouffra dans l’arène puis disparut, et je me remis en chemin.


			Les rayons du soleil traversaient les fenêtres, se reflétant sur les fils d’or, d’argent et de bronze qui composaient les tapisseries recouvrant les murs de granit gris foncé. Le sol était fait de cette même pierre, mais le polissage lui donnait un éclat du plus bel effet. Des pupitres en bois surplombés de vitrines en verre étaient installés le long des murs, chacun vantant les mérites d’une statue ancienne, d’une épée ou de divers trésors. Les joyaux qui ornaient les artefacts brillaient d’un éclat aussi vif que des yeux de gargouilles à la lumière du jour.


			Toutefois, ce qu’il y avait de plus impressionnant dans le palais, c’étaient les colonnes.


			Autrefois, elles soutenaient les tunnels des mines, bien qu’elles aient toujours ressemblé aux ossements d’une grande créature mythologique à mes yeux. Quelques colonnes étaient suffisamment fines pour me permettre de les entourer de mes bras, mais la plupart demeuraient d’énormes monolithes plus grands que sept hommes se tenant en cercle. Qu’elles soient fines ou larges, petites ou grandes, toutes les colonnes étaient couvertes de sculptures célébrant l’histoire de Bellona.


			Des gladiateurs, épées et boucliers en main. Des flèches sortant du sol ou descendant du plafond comme si elles filaient sur leurs cibles. Des gargouilles de pierre déployant leurs ailes en grand et pointant les épaisses cornes recourbées au sommet de leurs crânes vers des stryges, ces énormes oiseaux semblables à des aigles aux plumes de métal, aux becs et aux serres acérés. Des caladres planaient au-dessus d’eux, camouflant leur véritable pouvoir derrière leur aspect de chouette.


			Toutes les colonnes étaient sculptées en pierre de larmes, une roche particulière puisqu’elle pouvait changer de couleur, passant d’un gris clair scintillant à un bleu nuit profond selon la lumière du soleil et d’autres facteurs. Ces variations de couleur donnaient vie aux gladiateurs et aux créatures, donnant le sentiment qu’ils tournaient autour des colonnes dans une bataille éternelle pour la gloire et la suprématie. Des colonnes semblables ornaient l’extérieur du palais, supportant la structure.


			Je n’avais que douze ans lorsque j’avais quitté le domaine de mes parents dans le nord pour venir ici, et les silhouettes aux lueurs vacillantes m’avaient terrifiée, malgré la présence permanente de la lumière des roches fluorées incrustées dans les murs. Je n’avais pas réalisé alors que les colonnes n’étaient que de simples piliers, et que c’étaient les occupants du palais qui pouvaient véritablement me faire du mal.


			Un jour normal, tout le monde vaquerait à ses occupations aux quatre coins du palais. Les domestiques apporteraient des en-cas et des boissons aux réunions où étaient présents les intendants du palais, les chefs de clan et les ambassadeurs de province en charge de gérer toutes les affaires allant de Sept Flèches à la ville de Svalin en passant par tout le territoire de Bellona. Les gardes patrouilleraient dans les couloirs. Sans oublier les nobles, les seigneurs et dames nantis d’argent, de pouvoir et de privilèges qui tenteraient de se frayer un chemin vers un rang plus élevé en renégociant leurs accords avec les intendants, chefs de clan ou sénateurs qu’ils avaient à l’œil.


			Toutefois, nous étions samedi, ce qui signifiait que les tâches de la semaine étaient terminées, et que le seul événement au programme était le déjeuner. Les couloirs étaient donc vides, à l’exception de quelques gardes et domestiques effectuant leur ronde. Cependant, les lieux ne tarderaient pas à se ranimer.


			Je descendis plusieurs escaliers jusqu’à atteindre l’étage le plus bas du palais, enfoncé au plus profond des fondations de la montagne. Le cachot, comme l’appelait Isobel. J’étais si bas sous terre que j’étais désormais plus près de la rivière que du ciel, et l’air ambiant paraissait froid et brumeux. Les roches fluorées amassées dans les coins du plafond créaient plus d’ombres qu’elles n’en dissipaient, mais je n’avais rien contre cette atmosphère lugubre ni contre l’écho étrange de mes bottes contre les dalles. La froide tranquillité était un soulagement bienvenu après m’être confrontée à la chaleur, l’agitation et la tension de la cuisine.


			Je m’arrêtai devant une porte composée d’éclats de vitraux bleus, noirs et argentés qui se réunissait pour composer le puzzle d’une forêt glacée. J’admirai quelques instants l’œuvre avant de frapper à la porte, tourner la poignée et entrer.


			La porte donnait sur un atelier qui avait la forme d’une étoile à huit branches. Une table couverte de couteaux à métaux, de pinces et de piles de draps destinés au polissage occupait le centre de la pièce circulaire, tandis que d’étroits couloirs menaient à huit petits renfoncements. Contrairement au couloir mal éclairé à l’extérieur, plusieurs rangées de roches fluorées étaient incrustées dans le plafond bas, toutes étincelantes de lumière, comme si l’on avait installé des soleils miniatures dans le granit sombre.


			La lumière inondait tout l’atelier, y compris les huit renfoncements et leurs caisses en verre remplies de pierres précieuses et de métaux glissées dans les coins. Les caisses étaient organisées par couleurs, de la première qui contenait les diamants les plus clairs et les feuilles d’argent, à la dernière renfermant des onyx bleu nuit et des barres noires de fer givre. Du rose, du jaune, du rouge, du vert, du violet, du bleu. Des pierres et métaux de toutes les couleurs scintillaient dans les autres caisses, me donnant l’impression d’être entrée dans un arc-en-ciel paré de bijoux.


			Un homme âgé était perché sur un tabouret à la table, la tête inclinée pour éclairer son dernier projet à la lumière de la lampe de roche fluorée fixée à son front. Des cheveux poivre et sel ondulés s’échappaient du bandeau de cuir qui retenait la lumière sur sa tête, et sa peau était presque de la même couleur que les éclats d’onyx polis étalés sur le chiffon blanc près de son coude.


			L’homme ne leva pas la tête et ne me salua pas. La politesse et le protocole, ce n’était pas vraiment le truc d’Alvis. Au lieu de ça, il baissa les yeux à travers la large loupe autoportante installée sur la table et se servit de la pince à épiler dans sa main pour retirer l’un des éclats d’onyx du chiffon. Il se pencha ensuite en avant et lâcha l’éclat dans l’emplacement approprié de l’œuvre face à lui.


			Le petit tintement de la pierre trouvant sa place me donna le signal pour le rejoindre et déposer sur la table le sachet de tartelettes aux prunes confié par Isobel. Je me penchai ensuite par-dessus son épaule pour regarder dans la loupe.


			Une broche en forme de rose aux pétales de diamant rose, aux feuilles d’émeraude et aux épines d’onyx étincelait, fixée sur un plateau de travail capitonné. La loupe me permettait d’observer chaque détail raffiné avec précision, des diamants taillés en cœur aux éclats d’onyx aussi fins qu’une aiguille, en passant par les filigranes délicats gravés dans la monture en or.


			— Quel beau motif, murmurai-je. En revanche, tous ces diamants roses, ça fait un peu trop. J’aurais plutôt utilisé de bons vieux rubis.


			— Combien de fois t’ai-je répété qu’on n’est pas payés à penser ? ronchonna Alvis. On est payés à créer ce que le client désire, même si ça doit passer par des couleurs tape-à-l’œil.


			Il ramassa un nouvel éclat d’onyx et le laissa tomber dans l’espace libre suivant. Il attendit le cliquetis de la gemme avant de tendre le bras pour agiter la main au-dessus du bijou. L’arôme de magie flotta sur la broche, et de minuscules dents se refermèrent sur les éclats d’onyx pour les maintenir en place.


			Alvis était un maître des minéraux qui vivait à Sept Flèches depuis plus de trente ans. Originaire d’Andvari, il avait décidé depuis bien longtemps qu’il préférait faire usage de sa magie pour tailler les pierres précieuses et les métaux que ses compatriotes extrayaient de leurs mines plutôt que d’aller creuser lui-même. Il avait donc quitté sa terre natale et avait été affecté au poste de joaillier royal de Sept Flèches, confectionnant des créations pour les nobles, les sénateurs et tous ceux qui pouvaient se les permettre.


			J’avais rencontré Alvis environ un mois après mon arrivée au palais, lorsque des analyses rigoureuses avaient déterminé que j’étais un cabot uniquement doté d’un odorat surdéveloppé, et rien d’autre. Évidemment, c’était faux. Totalement faux. Néanmoins, le meurtre de mes parents m’avait appris à garder pour moi mon autre pouvoir, de crainte que quelqu’un ne souhaite s’en servir et profiter de moi à des fins peu scrupuleuses.


			Puisque j’étais une orpheline sans famille proche, sans argent et sans pouvoir, on m’avait ordonné de me former à une profession afin de compenser le coût de mon éducation royale et de ma vie au château. D’où mon stage avec Alvis. Pas besoin de magie pour polir des bijoux ou tordre du métal, et Alvis était connu pour changer d’apprentis comme une dame change de robes de bal. Quelques heures de dur labeur à ses côtés suffisaient aux jeunes gens du royaume pour quitter son atelier en larmes et en jurant de ne jamais y remettre les pieds.


			Alvis n’avait pas été ravi qu’on lui refourgue une nouvelle apprentie, surtout lorsqu’il avait appris que c’était une fille de sang royal, qui devrait constamment quitter l’atelier pour assurer des fonctions plus stupides les unes que les autres. Il ne m’avait pas adressé une seule fois la parole durant mes trois premiers mois ici. Il s’était contenté de ronchonner et de pointer le doigt sur les gemmes, métaux ou outils qu’il voulait que j’aille chercher. J’étais tellement attristée par la mort de mes parents et la trahison cruelle qui en avait découlé, que son attitude de vieux grincheux ne m’avait absolument pas dérangée. Ses ruminations silencieuses s’étaient accordées à merveille avec mon humeur maussade.


			Toutefois, le fait d’être entourée de bijoux étincelants et de planches de métal brillantes m’avait aidée à soigner mon cœur brisé, et ma curiosité avait fini par suffisamment se développer pour que je m’amuse avec les gemmes et les montures, tentant de les transformer en de belles créations comme Alvis le faisait tout le temps. Bien sûr, il m’avait ordonné d’arrêter, mais puisque j’étais aussi têtue que lui, je l’avais eu à l’usure en le harcelant de questions et en mettant le bazar dans ses affaires jusqu’à ce qu’il décide finalement que ce serait bien plus facile de simplement m’apprendre tout ce qu’il savait.


			Je ne serais jamais une véritable maîtresse, comme c’était le cas d’Alvis, et mes œuvres achevées n’étaient que de pâles imitations des siennes, mais j’aimais ce travail. Trouver les bonnes matières premières, puis les plier, les tordre et les transformer en quelque chose de nouveau, avait quelque chose d’apaisant pour moi. J’avais l’impression d’apporter un peu de beauté dans la vie de quelqu’un, une simple babiole qui lui rappellerait une époque particulière et lui apporterait de la joie pour les années à venir. J’avais l’impression d’avoir trouvé ma place et je me sentais utile à l’atelier, contrairement à toutes ces sorties royales aux récitals, déjeuners et goûters.


			Et puis, j’appréciais mon salaire.


			J’étais peut-être la cousine de la reine, mais je devais tout de même payer pour le gîte et le couvert, aussi modestes soient-ils. Et en tant qu’apprentie du joaillier royal, j’étais plutôt bien rétribuée. En plus, Alvis me laissait garder tout le bénéfice des bijoux que je commandais, fabriquais et vendais moi-même. Grâce à l’influence d’Isobel et à mon travail acharné, je faisais pas mal d’affaires avec les employés de la cuisine. Même les nobles les plus pauvres… euh… je veux dire, les moins influents, s’étaient mis à me commander quelques créations.


			Grâce à mon apprentissage, j’étais au courant de toutes les frivolités du palais, et j’avais vu de nombreux nobles se faire congédier avec déshonneur après avoir dilapidé leur fortune. Mes finances étaient l’une des rares choses sur lesquelles j’avais le contrôle, et j’économisais le moindre sou dès que possible, plaçant régulièrement mon argent à la Banque Royale. J’avais pour projet d’utiliser ensuite tout cet argent pour retourner au domaine de mes parents et raviver sa gloire d’antan, en plus d’ouvrir ma propre boutique de joaillerie. Je plaçais mon épargne dans cette perspective depuis des années, et j’allais bientôt pouvoir réaliser ce rêve.


			Il ne me restait plus qu’à avoir la permission de la reine pour quitter le palais, et cela faisait trois mois que je travaillais à l’obtenir. Même si j’allais bientôt avoir vingt-huit ans, elle était toujours ma tutrice officielle. Sauf que, bien évidemment, la reine avait un emploi du temps chargé, et je devais encore parvenir à décrocher une place dans ce dernier. Peut-être que j’allais pouvoir lui en toucher deux mots au cours du déjeuner.


			J’espérais qu’Alvis et Isobel me suivraient. Vent d’Hiver, le domaine de ma famille, n’était qu’à quelques kilomètres d’Andvari et pas si loin d’Unger. J’avais envie de prendre soin d’eux comme ils l’avaient fait avec moi, et ce serait l’endroit idéal pour profiter de leur retraite bien méritée. En plus, leurs chamailleries constantes les aideraient à rester jeunes et vigoureux. C’était déjà le cas, ici, au palais.


			Alvis termina de poser les derniers éclats d’onyx, puis plaça de nouveau sa main face à la broche. Cette fois, le parfum de sa magie souffla en rafales à travers l’atelier, avec bien plus de force qu’auparavant, me brûlant le nez par sa soudaine intensité.


			La plupart des gens, ou en tout cas leurs émotions, avaient une odeur de nourriture. Une colère poivrée, une tension vinaigrée, une culpabilité aillée. Mais pas Alvis. Lui sentait le métal mêlé à la roche écrasée, avec une forte note de magie, comme s’il avait travaillé si longtemps l’or et l’argent que leur essence s’était immiscée sous sa peau.


			Alvis laissa retomber sa main, et l’arôme de sa magie se volatilisa. Je jetai un nouveau coup d’œil dans la loupe. Les dernières dents en or se courbèrent afin d’achever le motif tandis que les diamants roses s’illuminaient l’un après l’autre, chaque gemme rayonnant d’un éclat bien plus fort qu’avant.


			Non seulement Alvis était un maître capable de plier et de modeler le métal, mais il était aussi capable d’insuffler sa magie dans les pierres. La plupart des bijoux pouvaient absorber la magie, mais ils la reflétaient tous différemment, s’adaptant et amplifiant la magie et les compétences de celui qui les portait. Les rubis répandaient la force, les émeraudes augmentaient la vitesse, et ainsi de suite.


			Les diamants roses sublimaient la beauté. La broche rose était déjà magnifique en elle-même, mais grâce à la magie qui animait les pierres, elle rendrait son porteur plus beau qu’il ne l’était. Une magie subtile et une petite ruse visuelle que les clients d’Alvis étaient prêts à payer une fortune.


			— Très joli, le complimentai-je, lorsque les diamants reprirent leur couleur initiale. Ils ont absorbé pas mal de magie. Leur effet pourra sûrement durer plus d’un an, même si le client porte la broche tous les jours.


			— Tu devrais le savoir, répondit-il. Ce sont les pierres que tu as choisies la semaine dernière.


			La plupart des gens se moquaient de ma magie de cabot, mais Alvis ne l’avait jamais fait, car elle l’aidait beaucoup à déterminer quelles gemmes placer dans quel bijou. Alvis était peut-être un maître des minéraux, mais moi, je n’avais qu’à renifler un plateau de joyaux pour que ma magie de cabot m’indique quelles pierres contenaient déjà des traces de magie, et lesquelles n’en avaient aucune, ou presque. Celles qui en possédaient déjà avaient plus de potentiel et pourraient absorber, stocker et diffuser bien plus de magie. Cela permettait à Alvis de confectionner des bijoux largement plus puissants, en plus de les vendre à un prix plus élevé.


			— Et j’ai fait du très bon travail, comme toujours.


			Alvis balaya ma prétention d’un geste de la main, mais les coins de sa bouche se courbèrent en un sourire discret. Puis, lorsqu’il se tourna vers moi, son visage retrouva sa moue habituelle.


			— Qu’est-ce que tu as fait ? Tu t’es roulée dans la farine ?


			Je jetai un œil aux taches blanches sur ma tunique.


			— Un truc dans le genre.


			— Un page est passé un peu avant ton arrivée. La reine demande une pierre de mémoire en opale pour le déjeuner de ce midi, m’informa-t-il en secouant la tête. Je ne comprends pas pourquoi elle veut enregistrer ce nid de vipères.


			— Ces vipères sont mes cousins, je te rappelle.


			Il renâcla.


			— Et ils te mordraient, t’empoisonneraient et te tueraient s’ils le pouvaient, simplement pour se faire bien voir de Cordélia.


			Il n’avait pas tort. La vie au palais était sans pitié, surtout dans la famille Blair.


			— Le page a expliqué pourquoi Cordélia voulait une pierre de mémoire ?


			— Non, répondit Alvis en haussant les épaules. Ça a probablement un rapport avec la rumeur selon laquelle elle prévoit d’annoncer les fiançailles de Vasilia avec le prince andvarien.


			Mon ventre se tordit à l’évocation de la princesse héritière, mais la théorie d’Alvis était logique. La rumeur courait depuis des mois que la reine Cordélia souhaitait renforcer les relations entre Bellona et Andvari, et un mariage princier était le meilleur moyen d’y parvenir. Alvis n’était pas le premier à s’imaginer que la visite des Andvariens avait pour objectif premier d’annoncer formellement les fiançailles, auxquelles Vasilia était ardemment opposée. La princesse héritière pensait que Bellona devait négocier avec Morta, pas protéger Andvari contre l’autre grand royaume. Elle avait proposé plusieurs accords commerciaux avec Morta, mais la reine s’était farouchement opposée à chacun d’eux, et les relations entre la mère et la fille étaient devenues glaciales depuis quelques mois.


			Alvis pointa le doigt vers la table dans le coin de la pièce, où je travaillais habituellement.


			— J’ai préparé la pierre. J’ai du travail, alors il va falloir que tu l’apportes au déjeuner.


			— Tu ne viens pas ? Je croyais que Cordélia t’avait personnellement invité.


			Il renâcla de nouveau.


			— Non, c’était Vasilia, ce qui signifie qu’elle veut sûrement un autre joyau pour sa dernière épée ou sa nouvelle dague. Une petite babiole pour la rendre encore plus puissante qu’elle ne l’est déjà. Je ne bouge pas d’ici. Si elle y tient tant, elle viendra la chercher elle-même.


			Mon ventre se tordit de nouveau, mais je ne répondis rien. Les mots ne changeraient rien, pas lorsqu’il s’agissait de mes relations tendues avec Vasilia… et de sa trahison.


			Alvis me donna la broche en forme de rose.


			— Tiens. Apporte ça à ta table, ça me débarrassera pendant que je nettoie.


			Mes doigts entourèrent le bijou. Non seulement j’étais capable de sentir l’odeur de la magie qui se dégageait des joyaux, mais j’étais aussi capable de la percevoir sous ma peau. Son pouvoir était brûlant, et pire encore, je pouvais sentir mon propre pouvoir, puissant et glacial, s’éveiller en retour, prêt à éteindre toute cette magie incandescente.


			Alvis m’observa, ses yeux noisette se plissant avec intérêt. C’était un autre de ses tests. Je ne savais pas pourquoi, mais il cherchait constamment un signe, le plus petit indice qui lui indiquerait que j’étais plus que je le laissais paraître.


			Néanmoins, c’était aussi le seul à avoir ne serait-ce que suspecté que j’étais immunisée contre la magie.


			L’éclair d’un mage, la serre d’un morphe, la rapidité d’un cabot ou la broche d’un maître des minéraux. Ils étaient tous capables de me blesser, même terriblement, mais ils étaient loin de me faire autant de mal qu’ils auraient dû. Et j’aurais été capable de tous les vaincre si je le voulais, si j’étais dans une situation suffisamment désespérée pour avoir à déchaîner ma propre magie. Selon qui serait le plus puissant dans un affrontement, un mage pourrait me rôtir vivante avec un éclair, ou bien mon immunité pourrait étouffer son pouvoir et le réduire à néant. Heureusement, je n’avais pas eu à utiliser mon immunité de cette façon depuis des années.


			Quand j’étais plus jeune, bien avant d’apprendre à la contrôler, il me suffisait de toucher une bague ou un collier pour éteindre toute la magie qu’il contenait. Dans un premier temps, Alvis n’était pas parvenu à en comprendre la raison, mais il avait fini par avoir des soupçons et s’était mis à m’adresser de petits tests.


			J’aimais et respectais profondément Alvis, mais je ne lui avais jamais parlé de mon pouvoir. Je n’en avais parlé à personne, pas même à Isobel. La seule personne à qui j’avais envisagé de le confier était Vasilia, et que les dieux soient loués, j’étais restée muette.


			Alors, même si ça aurait été un jeu d’enfant d’envelopper la broche de mes doigts, de libérer mon pouvoir et d’annihiler la magie contenue dans les diamants roses, je repoussai mon immunité et m’avançai pour déposer la broche sur ma table.


			Une lueur de déception passa dans les yeux d’Alvis, mais il se mit finalement au travail pour entamer sa prochaine création.


			J’observai la pierre de mémoire posée sur ma table. C’était une opale lisse et plate qui faisait à peu près la taille de ma paume de main, posée sur une pochette en velours. La pierre empestait la magie, et des éclats bleus, rouges, verts et violets étincelaient sur sa surface laiteuse, tels des feux d’artifice explosant en boucle.


			Les pierres de mémoire faisaient exactement ce que leur nom sous-entendait : elles capturaient et gardaient en mémoire des souvenirs. Il me suffisait de placer la pierre à un emplacement stratégique et de tapoter trois fois dessus pour qu’elle enregistre tout ce qui se passerait au déjeuner. Les invités, les conversations, et même les décorations. Ensuite, à la fin de l’événement, j’aurais simplement à tapoter trois fois de plus pour mettre fin à sa magie. La reine aurait alors un enregistrement précis des festivités du jour, qu’elle pourrait regarder quand elle le souhaiterait en tapotant sur la pierre.


			Je plaçai l’opale dans la pochette en velours noir et glissai le tout dans la poche de mon pantalon. Je remarquai alors une petite boîte en velours noir entourée d’un ruban bleu posée dans le coin de ma table. Je ramassai la boîte et la secouai, mais le velours m’empêcha d’entendre ce qui se trouvait à l’intérieur.


			— C’est quoi, ça ? Une nouvelle commande ?


			— En quelque sorte, me répondit Alvis en bidouillant ses outils. C’est pour toi. Considère ça comme un cadeau d’anniversaire en avance.


			— Mon anniversaire n’est pas avant le solstice d’hiver. Et puis, tu ne crois pas aux cadeaux d’anniversaire.


			Alvis disait toujours qu’un anniversaire était un jour comme les autres, mais il se débrouillait tout de même pour me glisser une surprise quand le mien arrivait, qu’il s’agisse d’un nouveau jeu de couteaux à métaux, de gemmes pour ma dernière création ou d’un sachet de chocolats qu’il jurait ne pas vouloir.


			— Eh bien, je l’ai fini en avance, alors tu le reçois maintenant. Ne te contente pas de le regarder, grogna-t-il. Vas-y, ouvre-le.


			Je défis le ruban, le posai un peu plus loin et ouvris lentement la boîte, savourant la surprise le plus longtemps possible.


			Un magnifique bracelet reposait dans le velours noir.


			La large bande était composée de chaînons d’argent emmêlés les uns aux autres pour ressembler à des épines qui entouraient et protégeaient l’élégante couronne au centre du motif. Au lieu d’être composée d’une seule pierre, la couronne était faite de sept éclats de pierre de larmes assemblés qui brillaient bien plus que ne l’aurait fait un seul joyau. Le bracelet était superbe, mais ce qui m’impressionna encore plus, ce fut toute la magie qui irradiait à travers lui.


			Comme tous les autres joyaux, la pierre de larmes pouvait absorber et diffuser de la magie, mais elle possédait aussi la propriété unique d’offrir une protection contre celle-ci, la faisant dévier à la manière d’un bouclier. Les pierres de larmes qui diffusaient la magie étaient généralement de couleur gris clair, tandis que celles qui la renvoyaient étaient plutôt bleu nuit, comme celles de mon bracelet.


			Chaque épine de la couronne était chargée d’un pouvoir puissant, froid, semblable à ma propre immunité. Je n’avais aucune idée de la raison qui avait poussé Alvis à fabriquer ce bracelet, puisque je n’avais rien à craindre au palais, en tout cas, pas en ce qui concernait un danger frontal, mais j’étais tout de même touchée par le geste.


			— C’est magnifique, murmurai-je. Ça a dû te prendre des mois pour le fabriquer.


			Alvis haussa les épaules, mais ses lèvres se courbèrent de nouveau, comme s’il retenait un nouveau sourire.


			— Bon, arrête de le regarder et enfile-le.


			Je glissai le bracelet à mon poignet et verrouillai le fermoir. Il m’allait à la perfection, et les éclats de pierre de larmes rayonnaient d’un bleu profond et animé.


			— Je sais bien que les éclats sont l’un de tes motifs signatures, mais pourquoi la couronne ? demandai-je en faisant glisser mes doigts sur le bijou. Je ne t’ai jamais vu faire ça auparavant.


			Alvis haussa les épaules.


			— J’ai déjà fait une couronne d’éclats une fois, mais elle n’a pas duré longtemps. Je ne les fais que pour les bijoux très spéciaux.


			Je lui lançai un regard, sentant bien qu’il me cachait quelque chose, mais il se remit à bidouiller ses outils, et son air entêté m’informait clairement qu’il ne m’en révélerait pas plus.


			Qu’importe, j’étais emplie d’amour et de gratitude. Je m’avançai donc jusqu’à lui pour l’enlacer fermement. Si j’avais eu la force suffisante, je l’aurais soulevé et fait tourner dans mes bras, mais il était bien trop petit et trapu pour que j’y parvienne.


			— Merci ! m’exclamai-je en le serrant encore plus fort. Merci beaucoup !


			Alvis me donna une tape maladroite dans le dos.


			— D’accord, ronchonna-t-il. Maintenant, j’ai du boulot et tu as un déjeuner auquel te rendre, tu te souviens ?


			Je le serrai de nouveau contre moi avant de reculer. Alvis avait le regard rivé sur moi, son petit sourire à peine perceptible toujours fixé à ses lèvres. Je me penchai en avant pour l’embrasser sur la joue.


			— Bah ! dit-il en agitant la main. Ça suffit, maintenant.


			— Je sais bien que tu ne crois pas en l’affection non plus, le taquinai-je en souriant. Heureusement pour nous deux, moi j’y crois.


			Je me penchai en avant pour lui embrasser l’autre joue.


			— Bah ! réagit-il en agitant de nouveau la main.


			Toutefois, ses lèvres se recourbaient un peu plus. S’il ne faisait pas attention, il allait finir par m’adresser un authentique sourire.


			Lorsque le mien s’élargit, il me l’accorda finalement, ce vrai sourire. Puis son regard noisette retomba sur le bracelet, et son sourire s’évanouit, comme si quelque chose le dérangeait dans le bijou, même si c’était lui qui l’avait fabriqué.


			— Quelque chose ne va pas ? Tu n’as pas envie que je porte le bracelet ? Il n’est pas vraiment accordé à ma tunique de cuisine, plaisantai-je.


			Il secoua la tête.


			— Ne raconte pas de bêtises. Bien sûr que j’ai envie que tu le portes.


			— Mais ?


			Il hésita avant de répondre :


			— Simplement… fais attention.


			— À quoi ?


			— Je ne sais pas exactement. J’ai juste l’impression qu’il y a beaucoup de nouveaux venus au palais ces derniers temps. Tu sais ce que je pense d’eux.


			— Tu ne les aimes pas.


			Alvis acquiesça.


			— Il ne faut pas faire confiance aux nouveaux.


			J’aurais pu faire remarquer qu’il n’aimait personne, pas même moi la plupart du temps, et que le fait qu’il ne connaissait pas quelqu’un ne signifiait pas que celui-ci préparait un projet sinistre, mais je me tus. Il venait de m’offrir un si beau cadeau, je ne tenais pas à gâcher ce moment. En plus, il avait raison. J’avais un déjeuner auquel me rendre, et j’aurais l’opportunité d’assurer ma liberté et mon avenir au cours de celui-ci.


			— Vas-y, me lança-t-il. Avant que je change d’avis et que je te force à rester travailler.


			Je levai la main pour lui adresser une imitation de salut militaire.


			— Oui, chef.


			Alvis me réprimanda du regard, mais ses lèvres remuaient comme s’il tentait de contenir un autre sourire. Dans un éclat de rire, je lui fis un autre salut avant de quitter l’atelier.







		

			Chapitre 3


			 


			Je remontai d’un pas lourd les escaliers jusqu’au rez-de-chaussée, qui était bien plus animé qu’auparavant. Maeven avait dû mettre le feu aux fesses du personnel de cuisine, car les domestiques couraient dans tous les sens, transportant aussi bien du linge de table que des plateaux de fromages ou des corbeilles de fruits frais. Le claquement régulier de leurs pas était comme un léger roulement de tambour, accentué par le cliquetis de la vaisselle.


			Je jetai un œil à quelques domestiques qui transportaient des caisses pleines de bouteilles. Combien de litres de champagne Maeven pensait-elle écouler au cours de ce déjeuner ? Peut-être qu’elle avait simplement décidé d’être prévoyante. Si Cordélia comptait annoncer les fiançailles de Vasilia, alors plusieurs toasts seraient portés en l’honneur du couple, de cette nouvelle alliance, de chaque royaume, et de tant d’autres. Quoi qu’il en soit, je rasai les murs afin d’éviter les employés pressés.


			Toutefois, cela me mit sur la route d’autres personnes : les gardes du palais.


			En temps normal, un garde était posté à chaque extrémité des parties communes, et d’autres traînaient entre les différentes parties du palais. Une simple précaution pour éviter que les désaccords politiques, les seigneurs éméchés et les dames querelleuses ne causent d’esclandres, même si les situations de ce genre étaient rares et se résolvaient toujours rapidement.


			Néanmoins, aujourd’hui, les gardes étaient postés à quelques mètres les uns des autres. Un, deux, trois… J’en comptais plus d’une douzaine, seulement dans ce couloir. Le capitaine Auster avait dû faire appel à des forces de sécurité supplémentaires pour le déjeuner. C’était une mesure normale, vu l’importance des dignitaires andvariens, et ça ne me gênait pas en temps normal. Toutefois, je vivais dans le palais depuis longtemps, et je connaissais tous les gardes sans exception, ainsi que leurs parcours et leurs missions.


			Je ne reconnaissais aucun de ces hommes.


			Tous les gardes portaient l’uniforme standard : un plastron doré par-dessus une tunique rouge à manches courtes ainsi que des jambières et des bottes noires. Chacun possédait aussi une épée fixée à sa ceinture noire. Rien à signaler sur ce point, mais plus je les observais, et plus je remarquais quelque chose d’inhabituel à leur sujet.


			Ils empestaient tous la magie.


			Un domestique fila face à moi, un plateau de flûtes à champagne en main, me poussant plus près de deux gardes postés le long du mur. Je pris une grande inspiration, goûtant les arômes dans l’air ambiant. Des dizaines de parfums et d’huiles parfumées se mêlaient, leurs notes florales et épicées se livrant une lutte sans merci pour dominer les autres, accompagnés par une odeur sous-jacente de sueur aigre et angoissée.


			Je m’étais attendue aux parfums et autres huiles parfumées, vu le nombre de personnes qui arpentaient les couloirs de Sept Flèches au quotidien, mais la sueur me surprit. D’habitude, cet arôme embaumait le palais seulement lorsque des accords s’apprêtaient à être signés, que des fortunes se préparaient à être gagnées ou perdues, ou que des ennemis étaient sur le point d’être vaincus.


			Je pris une autre inspiration, mon nez s’agitant pour faire le tri dans les différentes senteurs. Le fort arôme métallique de la magie tournoya à nouveau dans le couloir, émanant des deux gardes.


			J’observai les deux hommes, incapable de repérer la marque des morphes dans leur cou, ou bien une étincelle au bout de leurs doigts m’indiquant qu’ils possédaient des pouvoirs de mages. Et ce n’étaient certainement pas des maîtres, puisqu’ils ne maniaient aucun élément spécifique. Il s’agissait peut-être de cabots comme moi, mais les cabots dégageaient une odeur de magie seulement lorsqu’ils utilisaient activement leurs pouvoirs, et ces deux-là se contentaient de rester plantés contre le mur.


			Il était clair que leur posture était plus crispée qu’à l’accoutumée, et de la sueur luisait sur leur front malgré l’air frais. Ils étaient si tendus et nerveux qu’ils irradiaient littéralement de la magie par chacun de leurs pores. Qu’est-ce qui les inquiétait tant ?


			Les deux gardes réalisèrent que je les fixais et baissèrent la tête vers moi. Leurs hochements de tête polis accentuèrent mon inquiétude. Je portais encore une tunique de cuisine, j’aurais donc dû être invisible à leurs yeux. Le capitaine Auster ne payait pas ses hommes pour se montrer aimables avec les domestiques. Alors pourquoi donc faisaient-ils attention à ma présence ?


			J’ouvris la bouche pour leur demander leurs noms, mais un groupe de domestiques pressés arriva en trombe derrière moi, me forçant à m’éloigner des gardes si je ne voulais pas me faire piétiner. Ce ne fut qu’en atteignant l’autre bout du couloir que je fus capable de m’écarter du passage des domestiques, m’arrêter et me retourner.


			Un troisième homme avait rejoint les deux autres : Nox, le garde personnel de la princesse Vasilia.


			Contrairement aux autres gardes vêtus d’une tunique rouge, Nox en portait une d’une teinte fuchsia bien plus claire et vive, bordée de fil d’or, conformément aux couleurs de Vasilia, même s’il ne s’embêtait jamais à enfiler un plastron ou toute autre protection. Il était plutôt bel homme, grand et musclé. Large d’épaules, il avait des cheveux d’un blond presque doré, des yeux pourpres et le teint hâlé. Plus d’un domestique lançait des regards admiratifs sur son passage.


			Nox était arrivé à Sept Flèches environ neuf mois auparavant au sein d’un groupe de nobles mortiens en visite. Vasilia s’était immédiatement entichée de lui et l’avait convaincu de rester pour devenir son garde personnel, bien qu’il soit un noble à part entière. Dès lors, des rumeurs s’étaient mises à circuler, disant qu’ils couchaient ensemble, malgré le fait que Nox flirtait avec toutes les femmes qu’il croisait, même moi de temps en temps.


			Au palais, le sexe était une arme tout aussi tranchante qu’une épée dans une arène de gladiateurs. Certains le considéraient même comme leur arme de prédilection, qu’ils maniaient avec une fourberie insensible. Plus d’un ingénu, homme ou femme, avait quitté le palais quelques semaines après son arrivée, appauvri, en disgrâce et le cœur brisé après avoir été baisé, littéralement et physiquement, par un seigneur ou une dame plus expérimenté.


			Je n’appréciais pas Nox. Non pas parce qu’il était mortien, comme Isobel l’aurait suggéré, mais plutôt parce qu’il savait précisément à quel point il était séduisant et s’en servait à son avantage. Il éblouissait constamment les domestiques avec des sourires en coin ou de belles paroles afin d’obtenir ce qu’il désirait, qu’il s’agisse du meilleur morceau de viande au dîner, d’une bouteille de vin particulièrement chère à la cave ou de beaux draps de soie pour son lit. Son sourire était toujours un peu trop cordial pour être honnête. Il me rappelait un serpent tapi dans un nid d’herbes, attendant de frapper la pauvre âme ignorante qui allait, par malheur, croiser sa route.


			Sur ce point, il s’accordait à merveille avec Vasilia.


			Nox s’adressa aux gardes, qui lui répondirent d’un hochement de tête, tout comme ils le faisaient avec les domestiques qui se pressaient. Peut-être que le capitaine Auster n’avait pas encore terminé de former ces gardes, et qu’ils ne se rendaient pas compte qu’ils devaient surveiller les passants, pas les saluer.


			Quoi qu’il en soit, je ne pouvais rien faire à propos de Nox ou des gardes, alors je mis mes inquiétudes de côté et quittai le couloir pour rejoindre mes quartiers au septième étage.


			Contrairement à la croyance populaire, ceux qui vivaient dans les étages les plus élevés n’étaient pas du tout les plus haut placés en termes de titre, de richesse ou de magie. Cela signifiait seulement que je devais gravir plus d’une fichue douzaine d’escaliers à chaque fois que je voulais rejoindre ma chambre. Oh, j’aurais pu prendre l’un des élévateurs métalliques, mais ils étaient bien trop lents et toujours bondés.


			Quinze minutes plus tard, j’atteignis une porte au fond de mon étage. À l’image de l’atelier d’Alvis dans le cachot, cette zone était déserte, et aucun bruit ne rompait le silence ambiant. Personne ne montait jamais jusqu’à ce recoin dissimulé, sauf pour venir me chercher, mais cela arrivait assez rarement. Généralement, c’était le capitaine Auster qui se chargeait de venir pour me rappeler sévèrement à mes devoirs royaux, lors des rares occasions où il m’arrivait de ne pas me rendre à un goûter mondain barbant.


			Puisque personne ne montait jamais ici, je ne m’embêtais pas à verrouiller la porte, alors je l’ouvris simplement pour entrer. Contrairement aux autres membres de la famille royale, qui possédaient des appartements spacieux dans les bas niveaux, mes quartiers étaient scandaleusement petits. Une table vieillotte et deux chaises dépareillées occupaient le devant de la pièce, tandis que mon lit était installé contre le mur du fond. Dans le coin, une armoire en bois se dressait au-dessus de la coiffeuse posée à côté. La porte dans le mur opposé menait à une salle de bain à peine assez grande pour la baignoire en porcelaine blanche, les toilettes et l’évier qui l’occupaient.


			Puisque je ne recevais jamais de visite, je ne m’embêtais pas à faire le ménage. C’était puéril, je sais, mais c’était le seul acte de rébellion que je pouvais m’accorder sans crainte des conséquences. Des livres de toutes les couleurs, formes et tailles étaient empilés sur l’une des chaises, donnant presque l’impression que quelqu’un y était installé. D’autres livres étaient posés sur la table, aux côtés de gemmes, de morceaux de métal et de pinces à épiler. Une loupe, semblable à celle qui se trouvait dans l’atelier d’Alvis, se trouvait sur un coin de la table, alors qu’une lampe à roche fluorée pendait à l’arrière du dossier de la chaise vide.


			D’autres livres encore étaient empilés par dizaines au sol, je tentais donc de me faufiler au milieu de ce labyrinthe de papier. La plupart de mes ouvrages étaient des outils de recherche pour un travail ou un autre, et des rubans de couleur dépassaient de certaines pages, marquant les passages les plus pertinents. J’avais beau mépriser mes fonctions royales, je pouvais au moins me vanter d’être toujours bien préparée et de faire du bon travail. Cela passait par l’apprentissage d’un savoir à propos des gens, des sujets politiques et des objets qui m’attendaient à chaque réception, récital ou vernissage auquel j’assistais.


			Je m’assis face à la coiffeuse, faisant glisser sur le côté la nouvelle pile de livres que j’avais empruntés à la bibliothèque du palais. Une boîte à musique en bois en forme de tête d’ogre était juchée sur l’ouvrage le plus haut, même si je parvenais encore à lire le titre qui brillait en lettres d’argent : Pas à pas, les danses traditionnelles d’Unger.


			En plus de préparer des tartes pour l’ambassadeur andvarien, j’allais aussi devoir réaliser une Tanzen Freund, une danse de l’amitié, pour l’ambassadrice ungérienne lors de sa visite la semaine suivante. La danse était bien plus complexe que les tartes, et bien plus importante, puisque les relations entre Bellona et Unger étaient tendues depuis des années.


			J’avais prévu de m’accorder exceptionnellement une grasse matinée à écouter la boîte à musique, lire l’ouvrage et passer en revue les pas complexes de la danse. Du moins, jusqu’à ce qu’Isobel soit venue frapper à ma porte pour m’informer de mon devoir de préparation de tartes de dernière minute.


			Après avoir décalé la boîte à musique et les livres, j’observai avec attention mon reflet dans le miroir. Alvis avait raison. Je donnais l’impression de m’être roulée dans la farine. Des traces blanches recouvraient ma tunique et marquaient mes joues tel du maquillage que j’aurais oublié d’étaler. Pas étonnant que les gardes bizarres m’aient salué. Ils avaient sûrement eu pitié de moi, la domestique ignorante qui errait dans les couloirs, de la farine plein le visage.


			Je soupirai et détournai les yeux du miroir pour observer le portrait encadré d’argent installé sur un coin de la table. La peinture représentait une belle femme aux cheveux noirs assise aux côtés d’un homme séduisant aux cheveux brun foncé bouclés. Ma mère, Leighton Larimar Winter Blair, et mon père, Jarl Sancus.


			Ils étaient installés face à la cheminée de la demeure familiale. Je m’étais glissée derrière le maître de peinture en faisant des grimaces pour tenter de les faire rire et rater leur pose. Je pouvais encore voir le rire silencieux qui brillait dans leurs yeux et le sourire en coin à peine perceptible sur leurs lèvres. Le portrait avait été peint quelques semaines avant leur meurtre, et c’était l’un des rares souvenirs que j’avais encore d’eux.


			Mon cœur se serra, mais cela ne me fit pas détourner le regard du portrait. J’observai avec attention le visage de mes parents, même si je le connaissais par cœur depuis bien longtemps. Tout le monde me disait que je ressemblais à ma mère, puisque j’avais les mêmes cheveux noirs et les mêmes yeux bleu-gris.


			Tous les Blair avaient les yeux bleu-gris. Des yeux de pierre de larmes, comme disaient certains. Un surnom qui nous avait été attribué d’après les pierres de larmes que les Blair avaient extraites des mines de Sept Flèches et des montagnes environnantes. La légende racontait que la famille royale avait prélevé tant de pierres de larmes du sol que cela avait donné la couleur de la pierre à leurs yeux.


			Mes yeux et mes traits étaient loin d’être aussi jolis que ceux de ma mère. Néanmoins, je faisais mon maximum pour lui ressembler, allant même jusqu’à tresser mes cheveux dans le même style recherché que sur son portrait.


			Une série de sons de cloches résonnèrent, avertissant tout le monde qu’il ne restait plus qu’une heure avant le déjeuner. Je ne pouvais pas me rendre à la réception couverte de farine. La reine Cordélia m’accordait peu d’intérêt, mais même elle le remarquerait.


			Le portrait de mes parents était un peu de travers, alors je le remis droit, l’alignant avec le bord de la table.


			— Voilà, comme ça, murmurai-je.


			J’eus presque le sentiment que leurs yeux se ravivèrent et que leurs sourires s’élargirent, mais je prenais sûrement mes désirs pour des réalités. Je n’étais pas une mage du temps, alors je n’avais aucun moyen de voir des bribes du passé ou d’avoir des visions de l’avenir.


			Je gardai les yeux rivés sur le portrait de mes parents quelques secondes de plus, puis me levai afin de me préparer pour le déjeuner. Néanmoins, la douleur dans mon cœur persista, comme elle le faisait à chaque fois.


			Comme elle le ferait pour toujours.


			 


			***


			Je me rendis dans la salle de bain pour me débarbouiller le visage, avant de retirer mes vêtements sales et de les remplacer pour des bottes noires, des jambières et une tunique à manches longues bleu nuit tissée de fil d’argent, les couleurs de la lignée Winter de la famille Blair. Je pris aussi la pochette de velours noir qui contenait la pierre de mémoire d’Alvis, la glissant dans ma poche.


			Je vérifiai mon reflet dans le miroir de la salle de bain. D’autres volutes de mes cheveux noirs s’étaient échappées de ma tresse et ondulaient telles de minuscules cornes de gargouilles partout sur ma tête. J’humidifiai donc mes cheveux avant de les lisser. Je tamponnai aussi un peu de baume teinté de rouge sur mes lèvres, sans m’embêter à mettre plus de maquillage. La plupart de mes cousins étaient vraiment élégants, assistés par des domestiques et des maîtres du textile. J’étais incapable de rivaliser avec eux, et surtout pas avec Vasilia et Madelena, les deux princesses, alors j’avais jeté l’éponge.


			Je m’apprêtais à quitter la salle de bain lorsque mon regard effleura le bracelet posé sur le bord de l’évier. Hésitante, je me demandai si je devais le porter pour la réception. C’était un bijou simple et élégant, comparé aux colliers de perles et aux cascades de diamants de mes cousins, mais je savais depuis bien longtemps qu’il y avait toujours des gens prêts à m’arracher le peu que je possédais. Non par besoin ou par envie, mais simplement parce qu’ils en avaient les moyens, et que ce genre de mesquinerie les amusait beaucoup.


			Toutefois, c’était un si beau cadeau que je ne souhaitais pas l’abandonner moins d’une heure après qu’Alvis me l’avait offert. J’allais donc devoir faire un compromis. Je glissai le bracelet à mon poignet, mais descendis la manche de ma tunique pour le camoufler.


			Une fois cela fait, je quittai la pièce pour rejoindre le rez-de-chaussée. Lorsque je l’atteignis, les couloirs étaient déserts. Même les gardes avaient disparu. Tout le monde devait déjà être à la réception, qui se tenait sur la pelouse royale. J’avançais dans les couloirs en direction des jardins lorsqu’une voix méprisante m’appela derrière moi :


			— Everleigh, un instant, s’il vous plaît.


			Je soupirai. La journée s’était trop bien passée pour continuer ainsi.


			J’affichai un sourire poli avant de me retourner. Un homme s’avançait dans ma direction, d’un pas lourd qui résonnait dans un bruit régulier et agaçant. Au lieu d’être vêtu de sa tunique écarlate habituelle, il en portait une noire, tout de même parée de rangées de fil d’or, tout comme ses jambières noires. Ses cheveux sombres et sa moustache étaient brossés et ondulaient à la perfection, et ses bottes noires étaient aussi polies et brillantes que deux miroirs.


			Felton, le secrétaire personnel de la reine, s’arrêta face à moi et se redressa bien droit pour atteindre sa taille maximale, qui ne dépassait pas le mètre cinquante, malgré les talons ridiculement hauts de ses bottes. Je n’avais jamais compris comment il parvenait à marcher avec ces choses aux pieds, mais je ne l’avais jamais vu porter autre chose. Un petit livre rouge pendait au bout de ses doigts, telle une épée qu’il s’apprêtait à lever pour l’abattre sur la tête de quelqu’un. La mienne, en l’occurrence.


			En plus de planifier le quotidien de la reine, Felton m’attribuait mes prétendus devoirs royaux, comme la préparation de ces fichues tartes le matin même. Malgré la présence de tous mes cousins au palais, j’étais toujours la première convoquée par Felton. Il savait que je n’avais pas l’autorité suffisante pour lui refuser quoi que ce soit, alors il me désignait constamment pour les tâches les plus inutiles, ingrates et dégoûtantes, telle la dégustation de foie cru. Comme tout le monde à Sept Flèches, Felton adorait exercer le maigre pouvoir qu’il détenait, et cet enfoiré prenait un malin plaisir à m’humilier à la moindre occasion.


			Eh bien, c’était sur le point de changer. Dès que j’aurais obtenu la permission de la reine, je quitterais Sept Flèches, et je n’aurais plus jamais à revoir ce misérable crapaud, et encore moins à ravaler ma fierté et ma colère pour obéir à ses ordres.


			Felton ne daigna même pas me regarder avant d’ouvrir son livre d’un coup sec pour en sortir un petit crayon doré et cocher une case sur l’une des pages. Malgré ses bottes ridicules, je faisais toujours quinze centimètres de plus que lui, alors je me penchai en avant pour discrètement consulter la page.


			C’était une liste de noms, probablement de tous les invités du déjeuner, et chacun avait une petite case cochée à côté, comme c’était mon cas désormais. Je fus néanmoins surprise qu’il coche mon nom, au lieu de se contenter d’un gros X noir. En temps normal, il aurait apposé la mention « en retard » pour le simple plaisir mesquin de me causer des ennuis avec la reine.


			— Votre rencontre avec l’ambassadeur ungérien la semaine prochaine a été annulée, m’informa Felton d’une voix distraite.


			Il semblait toujours concentré sur la liste de noms.


			— Quoi ?


			Il avait fallu des mois de négociations à Cordélia et ses conseillers pour qu’une délégation d’Unger fasse la route jusqu’à Bellona. C’était censé être une visite historique, puisque aucun ambassadeur ungérien n’était venu à Sept Flèches en trente ans de règne de Cordélia.


			Alors, pourquoi la rencontre était-elle annulée ? Tout l’intérêt de la venue de l’ambassadeur était de consolider un traité entre Unger, Andvari et Bellona afin de se promettre secours si les Mortiens attaquaient l’un des trois royaumes. Les ramifications politiques de l’annulation de cette visite étaient énormes, à l’image d’un galet lâché dans une mare et créant des vagues dans tout le bassin.


			Une autre pensée me traversa soudain l’esprit.


			— Et la danse, alors ?


			Felton passa à la page suivante de son livre, qui contenait aussi une liste de noms, et la parcourut du bout de son crayon afin de vérifier ses coches.


			— Quelle danse ?


			La colère commençait à grandir en moi, mais je gardai une voix posée pour répondre :


			— La Tanzen Freund. La danse traditionnelle de l’amitié des Ungériens. Celle que j’ai passé tout mon temps à apprendre ces trois derniers mois, à votre demande.


			Felton s’était montré particulièrement guilleret lorsqu’il m’avait informée que j’allais devoir apprendre cette danse, et encore plus lorsqu’il m’avait présenté ma tutrice, dame Xenia, une femme ungérienne qui avait épousé un seigneur bellonien et déménagé à Svalin plus de vingt ans auparavant. Le mari de Xenia était mort depuis longtemps, et elle passait ses journées à gérer une école de raffinement, apprenant aux jeunes nobles des choses comme l’étiquette, le langage et les danses. En bref, tout ce qu’il fallait savoir afin de devenir riche par mariage, ferrer un mécène et se frayer une place dans la haute société de Bellona ou des autres royaumes.


			J’avais apprécié réviser la langue et les coutumes ungériennes, mais dame Xenia était rapidement devenue le fléau de mon existence. C’était une professeure exigeante, face à laquelle Alvis paraissait aussi chaleureux et câlin qu’un bébé gargouille.


			Et puis, il y avait la danse en elle-même. La Tanzen Freund était une chorégraphie complexe qui se pratiquait pieds nus et qui ne possédait pas une ni deux parties distinctes, mais bien treize. Pour compliquer encore plus l’affaire, Xenia aimait particulièrement me donner de petits coups de canne dès que je faisais la moindre erreur sur un pas, une révérence ou même un geste de la main. Et des erreurs, j’en faisais souvent, puisqu’il y avait un nombre inconcevable de mouvements à retenir. J’avais encore des bleus sur les bras, les jambes et les pieds datant de notre dernière séance, trois jours plus tôt.


			— Ce n’est qu’une danse, me répondit Felton. Rien d’important.


			Mes poings se serrèrent.


			Oh que non. Ce ne sont que mon temps, mon énergie et tous mes efforts après tout… Rien de très important !


			Je me forçai à garder une voix posée pour lui demander :


			— Qui a annulé la rencontre ?


			— Vasilia, évidemment.


			D’un coup, toute ma colère, mon indignation et ma résilience explosèrent, comme une brique réduite en miettes d’un coup de masse. J’étais incapable de trouver la moindre parole de protestation. Je n’en voyais même plus l’intérêt. Rien de ce que je pourrais dire ne changerait quoi que ce soit. Ni avec Felton, et encore moins avec Vasilia. La princesse héritière parvenait toujours à ses fins. Elle gagnait systématiquement, surtout lorsqu’il s’agissait de me faire du mal, comme elle l’avait fait sans interruption depuis notre enfance.


			Toutefois, une fois la surprise passée, je fronçai les sourcils. La visite avait été l’idée de Cordélia. Si quelqu’un avait dû l’annuler, ça aurait été la reine.


			— Vous pourrez informer Xenia de l’annulation au cours du déjeuner, poursuivit Felton.


			Non seulement il n’avait pas pris en considération tous ces mois de travail acharné, mais il me laissait en plus la responsabilité d’annoncer la nouvelle à Xenia, qui allait sûrement me donner d’autres coups de canne pour lui avoir fait perdre son temps. Génial. C’était formidable.


			Felton coinça son crayon dans le livre et le referma d’un coup. Il ne me regarda même pas en me contournant.


			— Eh bien, suivez-moi, Everleigh. On ne voudrait pas que vous soyez plus en retard que vous ne l’êtes déjà, pas vrai ? Enfin, la ponctualité n’a jamais été votre plus grande vertu. Même s’il est bien difficile de vous trouver une quelconque vertu, d’ailleurs.


			Il me lança ces insultes sans ralentir le pas, ce qui était impressionnant, même pour lui.


			Une sensation de vide nauséeux s’empara de moi. La même sensation que j’avais expérimentée un nombre incalculable de fois auparavant. Ce même sentiment de néant et de désespoir que je ressentais à chaque fois que Vasilia gagnait et que je perdais.


			J’étais condamnée, qu’importent les choix que je faisais. C’était ma destinée, et j’avais aussi peu de pouvoir sur elle que sur tout le reste au sein du palais. Alors je me contentai de soupirer et de suivre Felton d’un pas lourd.
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